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			Chapitre 1


			Kimber


			 


			Peu importe à quel point une femme est ronde, quelconque ou pauvre, la bonne robe de mariée lui donnera l’impression d’être plus belle que n’importe quelle princesse de conte de fées.


			À ce moment précis, je suis en train de me dire que Cendrillon peut aller se faire voir.


			Mon cœur tambourine. Je sors de la loge dans un nuage extravagant de soie et de dentelle que j’ai mis trois mois à créer, et j’attends la réaction de Jenner.


			Elle est encore meilleure que je l’espérais.


			— Nom des couilles poilues de Winston Churchill !


			Il bondit de l’horrible canapé en chintz sur lequel il était assis en attendant que je me prépare pour la cérémonie. Aussi élégant que possible dans son costume Armani parfaitement taillé, il m’observe lentement de haut en bas.


			— Tu es un ange ! Une hallucination ! Une sacrée déesse !


			Sa déclaration me fait rougir. Je suis aussi à l’aise avec les compliments qu’avec les lavements.


			— Merci.


			Se pinçant les lèvres, il fronce les sourcils et croise les bras sur son torse.


			— Est-ce que ce serait vraiment horrible si j’avais une érection ? L’ambiance devient un peu lourde, en bas.


			Ravie, je me mets à rire.


			— Tu as toujours adoré la soie française.


			Il agite une main devant lui avec un air aussi impérieux que la Reine d’Angleterre.


			— Tourne sur toi-même, chérie. Il faut qu’on voie cette robe en action.


			Je saisis l’ourlet de ma robe et tourne sur moi-même comme une ballerine. Mon voile flotte autour de mes épaules comme le plus fin des halos, cousu de nuages purs. Lorsque je m’arrête et refais face à Jenner, il fait comme s’il avait les larmes aux yeux et couvre sa bouche avec son poing.


			— Ma petite fille a tellement grandi !


			Je soupire et lève les yeux au plafond.


			— Oh, mon Dieu. Tu as un mois de plus que moi.


			— Je parle métaphoriquement !


			Sortant les mains de ses poches, il fait un pas vers moi avec sa tenue élégante et me prend dans ses bras, faisant attention à ne pas froisser ma robe ou à étaler mon maquillage lorsqu’il m’embrasse sur les joues.


			— Bon, j’admets que je n’ai pas toujours cru que Brad allait t’épouser…


			— Tu m’as littéralement dit, et je cite, « cet abruti ne se mariera jamais avec toi ».


			Il grogne.


			— Sainte Mary Poppins, tu as la mémoire d’un éléphant ! Comme je le disais, je n’ai pas toujours eu foi, mais je suis tellement heureux d’avoir eu tort. Pour ton bien.


			Il s’éloigne et m’attrape doucement par les épaules. Il devient nerveux quand la situation l’exige, et coinçant derrière mon oreille une boucle rebelle qui s’est échappée de mon chignon, sa voix se durcit et son accent britannique devient encore plus prononcé.


			— Mais s’il fait une seule chose qui te rend malheureuse, s’il ne te pousse ne serait-ce qu’à froncer les sourcils, je stériliserai cet abruti avec un couteau à beurre rouillé.


			Jetant un coup d’œil au visage sérieux de Jenner, je souris.


			— Moi aussi, je t’aime, déclaré-je doucement.


			— Tu es horriblement sentimentale.


			Il prononce ces mots d’un air dédaigneux, mais je vois sa lèvre inférieure frémir.


			— Je te rebalancerai ces mêmes mots à l’instant où tu pleureras dans ton mouchoir parce que je serai en train de prononcer mes vœux, ma fille.


			Il reste silencieux pendant un moment, réfléchissant, puis il commence à jouer avec le bord de mon voile.


			— Quelques doutes de dernière minute ?


			— Non.


			J’attends ce moment depuis trois ans. Depuis la seconde où j’ai posé les yeux sur Bradley Hamilton Wingate III, je suis follement amoureuse de lui. C’est le plus beau jour de ma vie. La seule chose qui le rendrait encore plus parfait, ce serait si mon père m’accompagnait jusqu’à l’autel, mais à cause de sa claustrophobie intense, prendre un vol transatlantique est impossible. Mon beau et élégant Jenner fera presque tout aussi bien l’affaire.


			Triturant toujours mon voile d’un air songeur, celui-ci dit :


			— J’ai garé la Jaguar juste devant, tu sais. On pourrait rejoindre une région viticole, aller au spa de Meadwood et se faire faire un massage en matant les mecs de la piscine dans moins de deux heures.


			Je lui lance un regard noir.


			— Je sais que Brad n’est pas la personne que tu préfères, mais si tu gâches mon mariage en racontant des conneries sur mon mari, je mets le feu à ta collection d’écharpes Gucci vintage.


			Il tord ses lèvres dans un sourire ironique.


			— Détends-toi le string, monstrueuse mariée. Mes lèvres sont scellées à partir de maintenant.


			Il fait semblant de tourner une clé dans une serrure avant de la jeter, puis il marque une pause.


			— Mais je veux qu’on se souvienne que tu pourrais trouver beaucoup mieux…


			— Jenner !


			Il observe ma mâchoire contractée, mes poings serrés et mes yeux écarquillés.


			— Tu as raison, dit-il lentement. Pardon. Je veux simplement ce qu’il y a de mieux pour toi.


			Il n’évoque pas les nombreuses fois où j’ai pleuré sur son épaule après une dispute avec Brad, puisque celui-ci n’est absolument pas disponible pour parler de sentiments, ni les coups de téléphone larmoyants quand j’agonisais parce qu’il ne voulait pas s’engager avec moi en m’offrant une bague, ni même toutes les discussions profondes autour d’un mimosa pour savoir de quoi je pouvais manquer.


			Mais tout ça est terminé, maintenant. Nous avons simplement traversé ce qu’il fallait pour gagner notre fin heureuse, dans laquelle nous sommes censés être aux côtés l’un de l’autre.


			Tout sera différent, une fois que nous serons mariés.


			Je m’apprête à le dire à Jenner quand l’organisatrice du mariage arrive en trombe dans la pièce, tout en agitant les mains et en haletant, à bout de souffle, et ses cheveux bruns frisottant à cause de l’humidité de ce mois d’août.


			— Il est l’heure ! Il est l’heure ! Tout le monde est prêt ?


			Elle nous voit, s’arrête brusquement et pose une main sur sa gorge.


			— Ça alors, vous êtes magnifique.


			— Merci, Miranda.


			Elle cligne des yeux et ajoute :


			— Oh, euh… vous aussi !


			Je me rends compte qu’elle parlait de Jenner.


			Il glousse quand il voit l’air amer sur mon visage.


			— Ne t’inquiète pas, chérie, je vais baisser les épaules et bouder quand on marchera jusqu’à l’autel pour que tu aies l’air encore plus glorieuse en comparaison.


			— Ouais, répliqué-je sèchement, sauf que t’avachir et bouder te rend encore plus beau, pas plus moche. Je n’arrive pas à croire que j’ai été assez bête pour demander à un mannequin d’être mon témoin. Je regrette le jour où je t’ai rencontré.


			— Tu as de la chance de m’avoir rencontré. Si je n’avais pas fait semblant d’être ton copain pour te sauver de l’homme de Neandertal qui bavait sur toi dans le rayon chaussures de Neiman il y a dix ans, tu y serais peut-être encore, à essayer poliment d’éviter ses grandes mains poilues.


			— Tais-toi et donne-moi ce fichu bouquet.


			Il le prend dans un vase, sur la table en dessous de la fenêtre, et l’inspecte en se pinçant les lèvres.


			— Des callas ? Nom de Dieu. Ce sont des fleurs pour des funérailles.


			— Si tu dis encore quelque chose d’un tant soit peu similaire, je t’étripe comme un poisson.


			Il m’observe froidement et avec dédain, ce qui est la version britannique de l’affection.


			— Ah, encore des menaces de violence. Le jour du mariage, rien que ça. C’est digne de Don Corleone. Ça doit être à cause de ton sang italien.


			— Tu as bien raison. Maintenant, allons faire notre show jusqu’à l’autel.


			Je me retourne vers la loge et hurle :


			— Les filles !


			Sortent alors la sœur de Brad, Ginny, qui ressemble à Grace Kelly, ainsi que mon amie de lycée, Danielle, qui a pris l’avion depuis l’Ohio pour le mariage. Elles sont toutes les deux magnifiques dans des robes chiffons couleur champagne faites sur mesure, même si les seins de Danielle font de leur mieux pour s’échapper du corset.


			— Tu aurais dû installer des échafaudages pour protéger ces trucs, remarque Jenner en regardant la poitrine de Danielle d’un air alarmé.


			Elle secoue son bonnet D et lance un baiser à mon ami.


			— Elle a essayé, mais ces filles ont besoin d’être libres. Je l’ai obligée à abandonner toutes les armatures.


			Jenner paraît troublé.


			— C’est un mariage ou un cabaret ?


			— Ce n’est pas seulement un mariage, c’est le mariage, répond Ginny en s’appliquant une dernière fois une bonne dose de gloss.


			Elle referme le tube et le pose sur la petite table, avant de se retourner vers Jenner en souriant.


			— Tout le gratin de San Francisco est ici. J’ai hâte de voir comment la presse va en parler !


			Je frissonne.


			— La presse. Mon Dieu, ne me le rappelle pas.


			— Je sais que ces salauds des tabloïds te suivent partout, mais ceux que papa a engagés pour couvrir le mariage sont totalement respectueux. Ce sera bon pour ton entreprise, Kimber.


			Ginny passe une main sur sa taille.


			— Ces robes sont magnifiques, et tu ressembles à une princesse. Quand les photos sortiront, ton obscur petit magasin de robes sera célèbre.


			— Je touche du bois.


			— S’il vous plaît ! On se bouge, tout le monde ! hurle Miranda, en train d’hyperventiler.


			Je prends le bouquet des mains de Jenner et inspire profondément pour calmer mes nerfs en pelote. Non pas que cela aide, mais je dois bien essayer quelque chose. Mon antitranspirant me laisse tomber, mon estomac est noué et mes mains tremblent tellement qu’on a l’impression que les fleurs sont secouées de spasmes.


			Danielle et Ginny attrapent leur bouquet et passent devant nous, puis Jenner et moi marchons depuis la loge, bras dessus, bras dessous.


			— C’est l’heure du spectacle, chérie, murmure Jenner.


			Les chasseurs d’images nous assaillent et les appareils photo commencent à cliqueter.


			— Le menton relevé. Le dos droit. Les tétons sortis.


			Je relève mon menton, redresse les épaules et essaie de ne pas avoir l’air d’un poisson quand je respire. Lorsque nous tournons au coin et entrons dans le narthex, en franchissant de lourdes portes en bois, les notes classiques du Canon en ré de Pachelbel parviennent à mes oreilles. Avec des gestes frénétiques, Miranda nous oblige à avancer. Jenner serre ma main tremblante. Nous faisons quelques pas de plus avant d’arriver dans la nef.


			C’est tellement beau que, pendant un moment, je suis submergée par l’émotion. Les fleurs. Les bougies. Toute la foule d’invités bien habillés qui se lèvent pour mon entrée.


			Et Brad, qui m’attend à l’autel, si grand et avec ses épaules si larges. Il porte son costume avec tant de facilité qu’on a l’impression qu’il est né avec.


			Lorsque nos regards se croisent, au loin, mon cœur gonfle. Il est l’Américain idéal par excellence. Avec la mâchoire carrée, le teint hâlé, les boucles blondes qui brillent sous la lumière. Son allure fière et sa beauté ridicule.


			Mon prince charmant. Il est encore plus beau que tout ce qui a jamais été créé, il est plus parfait que mon rêve le plus sauvage.


			Sauf pour cet air de terreur abjecte sur son visage, qui contraste vraiment avec son costume.


			Quand je vacille, Jenner me serre à nouveau la main.


			— Debout, chérie.


			Nous commençons notre marche jusqu’à l’autel à un pas incroyablement lent que nous avons dû adopter pendant les répétitions sous les menaces de Miranda. Un pas. Pause. Un autre pas. Pause. Cela accentue l’effet dramatique, a-t-elle expliqué. Elle avait certainement raison, puisque à chaque foulée que je fais pour me rapprocher de lui, le sang quitte le visage de mon fiancé et il pourrait même facilement passer pour un cadavre.


			Dans ma cage thoracique, mon cœur imite de manière crédible un poisson qui suffoque en spasmes sauvages.


			Malgré son sourire de façade, Jenner observe calmement la scène.


			— Ton mec pourri gâté a l’air encore plus con que d’habitude.


			Mon propre sourire est si large que j’ai l’impression que mon visage va se fendre en deux. Deux photographes attendent au bout de l’allée et prennent des photos, donc j’essaie de ne pas bouger mes lèvres quand je réponds :


			— On a l’impression qu’il fait face à un peloton d’exécution. C’est normal ?


			— Peut-être que Satan a versé une goutte d’eau bénite sur sa peau et qu’il essaie de ne pas se transformer en cendres devant tous les électeurs de papa.


			Je tuerai Jenner plus tard. Pour l’instant, il me faut toute ma concentration pour continuer à sourire.


			Quand nous arrivons devant l’autel, je vois clairement la sueur couler sur les tempes de Brad, la panique dans son regard d’animal sauvage et emprisonné, ainsi que sa pâleur mortelle. À côté de lui, son témoin, Trent, sourit comme un fou en reluquant le décolleté de Danielle.


			— Qui offre cette femme en mariage à cet homme ? demande le prêtre d’une voix si forte que je grimace.


			— Elle se donne toute seule, répond calmement Jenner.


			Il vient donc de mettre à la poubelle la réponse approuvée par Miranda : moi-même. Il donne ensuite ma main à Brad qui lutte de toute évidence pour rester conscient.


			Faisant un pas en avant avec un sourire tremblant, je chuchote :


			— Chéri ? Tu vas bien ?


			Battant des paupières comme un bébé oiseau, Brad déglutit. Il émet un coassement digne d’une grenouille qui ne ressemble en rien à un oui. J’ai déjà vu des victimes d’accident de voiture en meilleure forme.


			Je lance un regard désespéré à ses parents, au premier rang. Le sénateur et Mme Wingate sont sur leur trente-et-un, comme tous les invités. Contrairement aux autres, cependant, ils semblent presque aussi nerveux que leur fils.


			Il y a vraiment quelque chose qui cloche.


			La peur s’entortille autour de mon cœur et le pince.


			Le prêtre dit quelque chose que je ne peux entendre par-dessus le tambourinement de mon cœur. Il n’y a que des mots, des mots, des mots, une bande-son illogique qui souligne ma sensation étouffante de tragédie alors que je regarde mon fiancé, de plus en plus horrifiée puisqu’il est à deux doigts de vomir ou de s’évanouir.


			Ou les deux.


			Le prêtre finit ce qu’il est en train de dire, puis se tourne vers Brad.


			— Bradley Hamilton Wingate, voulez-vous prendre cette femme pour légitime épouse ? Pour la chérir dès aujourd’hui, pour le meilleur ou pour le pire, dans la richesse comme dans la pauvreté, dans la santé comme dans la maladie, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?


			Un silence creux suit, lors duquel Brad me regarde fixement et que le blanc de ses yeux continue de grandir. Une veine palpite frénétiquement dans son cou. Il y a si peu de bruit que les cliquetis des appareils photo donnent l’impression d’être aussi forts que des coups de feu.


			Lorsque le silence s’étire de manière gênante, le prêtre s’éclaircit la gorge.


			— Fils ?


			La bouche de Brad s’ouvre, mais aucun mot n’en sort.


			L’atmosphère devient électrique. Des chuchotements et des bruissements s’élèvent parmi les invités. Une goutte de sueur froide coule entre mes omoplates. Je jette un regard désespéré à Jenner par-dessus mon épaule et lui est en train de fixer dangereusement mon fiancé.


			L’air ferme et empourpré dans son costume, le sénateur Wingate se penche en avant depuis le premier rang et siffle :


			— Bradley !


			Son cri semble briser le charme qui contrôlait apparemment Brad, puisqu’il parle enfin.


			— Je… Je…


			J’acquiesce frénétiquement, agitant la tête comme une poupée. Le désespoir donne un côté aigu et catastrophé à ma voix :


			— Oui, chéri ?


			Il prend une grande inspiration, souffle, et, comme si un barrage s’était brisé, commence à bredouiller de façon incohérente.


			— Je ne peux pas faire ça, je ne peux pas, je suis désolé, ça n’arrivera pas, papa…


			Il se tourne vers son père, qui se lève déjà du banc d’église.


			— Je ne peux pas faire ça, impossible que je l’épouse !


			Avec le grognement d’un bœuf enragé, son père fonce en avant. Il s’écrase sur Brad. Ils tombent dans un tas de jambes et de bras entremêlés, heurtant le sol en marbre de l’autel dans un bruit sourd qui renverse un candélabre en cuivre et qui provoque des exclamations de surprise parmi la foule.


			Trois cents personnes bondissent sur leurs pieds.


			La mère de Brad laisse échapper un hurlement pitoyable.


			Les appareils photo cliquettent et vrombissent joyeusement.


			Quelqu’un ricane et déclare dans sa barbe :


			— Brad peut dire au revoir à son héritage.


			Un cri perçant et angoissé qui semble venir de partout à la fois fait douloureusement écho sur les murs. Il se brise en un millier de cris en rebondissant sur toutes les surfaces en marbre, encore et encore, emporté jusqu’au chevron comme si une nuée d’oiseaux avait été surprise et s’était envolée.


			C’est un bruit horrible. Je n’ai jamais rien entendu de si terrible de toute ma vie.


			Jusqu’à ce que Jenner m’attrape et m’éloigne des marches de l’autel, et je me rends alors compte que ce cri horrible provient de ma bouche.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Les photos étaient catastrophiques.


			— Eh bien, regardons le bon côté des choses, me dit Jenner depuis le canapé.


			Il est enfoncé dans un tas d’oreillers et grignote des chips allégées.


			— Ce nez de Satan ne sera plus jamais droit.


			Je prends peu de satisfaction à avoir écrasé le nez de Brad grâce à un coup de poing bien placé, après m’être libérée des bras de Jenner. Le sang a coulé de son visage de fouine comme une fontaine et il a couiné. Même son père a paru impressionné par ma visée.


			— Oui, déclaré-je amèrement. Son nez, mon cœur. C’est la même bouillie.


			Pendant les trois jours écoulés depuis le mariage raté, je n’ai pas arrêté de pleurer, de me goinfrer de glace et de briser presque toute la porcelaine de Chine en criant d’une voix rauque face aux murs. Par contre, ce que je n’ai pas fait, c’est quitter mon appartement ou répondre au téléphone. Je vais également ajouter un filtre sur Internet, parce que les photos de mon humiliation publique se sont retrouvées en ligne.


			La photo du moment où j’ai brisé le nez de Brad, en revanche, je la garde. Je l’ai imprimée et scotchée sur le frigo.


			Je m’allonge sur le ventre, ajustant l’oreiller sous mon menton. Je suis étalée au milieu de mon salon, où j’ai passé la majeure partie de ces trois jours. Je ne supporte pas d’être près de la chambre, parce que le lit que Brad et moi avons partagé me nargue à chaque fois que je passe devant.


			Il disparaîtra bientôt, de toute façon. Je ne peux pas me permettre de louer cet appartement toute seule. Quand le premier du mois arrivera, je n’emménagerai pas dans cette charmante demeure victorienne à Ashbury Heights que Brad a achetée pour nous. Je vais réemménager à l’arrière de ma boutique jusqu’à pouvoir trouver un studio. Un endroit pas cher, en périphérie de la ville. De préférence sous terre, pour ne pas avoir à affronter les gens.


			La couturière éconduite, proclamait un gros titre de journal.


			J’avais été réduite à une héroïne de téléfilm cucul.


			— Danielle m’a envoyé un message pour me dire qu’elle était bien rentrée. Elle voulait savoir comment tu tenais le coup.


			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?


			— J’ai menti et j’ai dit que tu allais bien. Je savais que si je disais le contraire, elle et ses seins auraient fait demi-tour et seraient retournés dans l’avion.


			Il a un haut-le-cœur.


			— Je ne comprendrais jamais comment quelqu’un peut emménager à Cleveland après avoir grandi à San Francisco. L’Ohio, c’est la Floride du Midwest.


			— Tu es horriblement snob.


			— Merci. Quand est-ce que tu vas appeler ton père ?


			Je grogne, plongeant mon visage contre l’oreiller. Lorsque je songe à tout l’argent que mon père m’a envoyé pour le mariage, j’ai envie de mourir. Rien que le tissu de la robe coûte des milliers de dollars.


			Ma voix est étouffée par l’oreiller quand je parle.


			— Il pense que je suis en lune de miel. J’ai encore onze jours avant de devoir l’appeler.


			— À moins qu’il voie la photo en ligne.


			J’y songe, mais je me dis alors que la probabilité que mon père inapte avec la technologie se retrouve face à une preuve électronique de l’humiliation de sa fille unique par la crème de la crème de San Francisco est proche du néant. Je lui ai envoyé une Kindle pour Noël, une année, et il voulait savoir comment l’ouvrir. Il pensait que c’était un livre très plat.


			— Redis-moi pourquoi tu n’es pas allée en lune de miel comme les filles de Sex and the City quand Carrie s’est fait larguer par Big devant l’autel ?


			— Parce que deux semaines dans un ranch de bonshommes du Montana, c’était la conception de Brad du bonheur absolu, pas la mienne. Et tu sais très bien que Carrie ne s’est pas fait larguer devant l’autel. Il a rompu par téléphone à l’église avant qu’elle la traverse.


			Quelle chanceuse.


			Jenner soupire d’un air mélancolique.


			— Au contraire. Deux semaines dans un ranch de bonshommes, ça ressemble au paradis, chérie. Penses-y. Tous ces cow-boys. Et leur lasso. Oh, mon Dieu.


			Lorsque je lève les yeux, je constate qu’il s’évente avec le paquet de chips vide.


			— Non. Pas de cow-boys. Pas de mecs d’aucune sorte, d’ailleurs. Je m’en fous si je ne revois plus jamais un homme de ma vie !


			Jenner arrête de s’éventer et hausse les sourcils.


			— Tu te rends compte que je suis le fier propriétaire d’un pénis, hein ?


			— Tu ne comptes pas.


			— Aïe !


			— Tu vois ce que je veux dire !


			Je me renfonce dans l’oreiller, mais me relève quand j’entends qu’on frappe à ma porte.


			Jenner et moi nous regardons. Mon cœur commence à tambouriner. On frappe à nouveau, plus fort cette fois.


			À la fois terrifiée et furieuse, je chuchote :


			— Tu penses que c’est Brad ?


			— J’en doute, chérie, puisqu’il a une clé, répond Jenner d’une voix amusée. Il est probablement encore en train d’enlever des morceaux de cartilage qui ont atterri dans ses dents, de toute façon.


			Puisqu’on continue à frapper, Jenner se redresse et regarde en direction de la porte.


			— Tu veux que j’aille ouvrir ?


			— Pourquoi ils frappent et n’utilisent pas la sonnette ?


			Pour une raison ou une autre, je trouve cela menaçant. Quel genre de personne préférerait écraser son poing contre une porte plutôt que d’appuyer sur un bouton comme un être civilisé ?


			— Je vais juste regarder dans le judas de qui il s’agit.


			Avant que je puisse protester, Jenner sort de la pièce. Un instant plus tard, sa voix me parvient depuis le couloir.


			— Visiblement, c’est un coursier. J’ouvre ?


			Un coursier ? Plus probablement un autre paparazzi qui essaie de prendre une photo sur le vif de l’ex-future belle-fille du sénateur qui s’est fait jeter.


			Ma curiosité prend le dessus. Je trottine pieds nus, dans mon pull taché de glace, et pousse Jenner sur le côté pour appuyer mon visage contre la porte et regarder par le judas.


			Effectivement, c’est un uniforme de coursier, et il tient une petite enveloppe ainsi qu’un porte-bloc.


			— Tu penses que c’est un piège ? chuchoté-je. Que c’est en fait un mec de TMZ et que le porte-bloc est un appareil photo ?


			— Oh oui, répond Jenner d’une voix suintant le sarcasme. Le fameux appareil photo porte-bloc. J’ai entendu dire qu’il faisait fureur dernièrement.


			— Et le mec d’hier qui a frappé à la porte et qui a dit qu’il travaillait pour un fournisseur d’énergie, alors que c’était un journaliste de l’Examiner qui voulait savoir si les articles selon lesquels j’étais suicidaire étaient vrais ?


			Jenner se pince les lèvres.


			— Tu marques un point.


			— Et comment !


			Mon ami soupire.


			— Si c’est un homme qui essaie de prendre une photo pour la vendre aux tabloïds, je lui arrache les testicules. Contente ?


			Il me dégage du chemin et ouvre la porte.


			— Bonjour. Comment puis-je vous aider ?


			— J’ai un paquet pour Mlle DiSanto.


			Le coursier le regarde de haut en bas.


			— C’est vous ?


			C’est une question ridicule, mais étant donné que Jenner porte mon peignoir violet moelleux ainsi qu’une longue perruque rouge que j’ai achetée pour Halloween il y a quelques années et qu’il a ressortie de mon placard, l’interrogation est tout de même légitime.


			Jenner est plus beau que la plupart des femmes que je connais. Oubliez ça. Que toutes les femmes que je connais.


			— Même si ça sonne joliment, répond Jenner, je suis désolé de devoir vous dire qu’en fait, je ne suis pas Mlle DiSanto.


			Il me montre du doigt.


			— Voici la lady que vous recherchez.


			Il marque une pause.


			— Et vous remarquerez que j’utilise délibérément le terme « lady ».


			Le coursier me donne une enveloppe. Lorsque je la prends, il me met le porte-bloc dans les mains et dit :


			— Signez au numéro douze.


			Je m’exécute, le coursier s’en va et Jenner ferme la porte. Puis j’ouvre la petite enveloppe cartonnée et regarde à l’intérieur. Il y en a une autre, carrée et de couloir ivoire. Dessus, mon nom complet est griffonné dans une encre noire ; l’écriture est penchée et pleine de courbes.


			Regardant par-dessus mon épaule, Jenner s’extasie :


			— Ooh. C’est chic. Tu penses que c’est une invitation à un bal ?


			— Ha ha.


			J’ouvre le rabat collé, retire un papier épais à l’intérieur et lis à voix haute.


			— Je n’ai pas pu vous joindre. Venez immédiatement. Votre père est gravement malade.


			La carte tourbillonne vers le sol alors que je détale dans le couloir pour trouver mon téléphone.


			 


			***


			Lors des meilleurs jours, l’aéroport international de San Francisco est un cauchemar. Mais lorsque vous essayez désespérément d’aller en Italie avant la mort de votre père, c’est un véritable enfer.


			Je m’effondre sur le siège en classe économique entre une femme de cent trente kilos qui porte un bébé en train de pleurer sur ses genoux et un jeune enrhumé avec un tatouage à l’arrière de sa main qui annonce Fuck la police. Avant ça, j’ai déjà eu un accrochage qui a failli me faire louper mon vol, j’ai été poussée par des voyageurs agacés, cognée par trop de bagages à main pour que je puisse les compter, et j’ai enduré un scan corporel exténuant avec un agent du contrôle aérien qui semblait convaincu que je cachais de la contrebande dans l’un de mes orifices.


			Le vol le plus tôt que j’ai pu trouver a une escale à New York. Lorsque mon vol arrive à JFK, je titube à cause de mon regard flou pour sortir de l’avion à la recherche d’un café et de gel hydroalcoolique ultra-fort.


			Peu importe le microbe qu’avait cet étudiant, il produisait beaucoup de glaires.


			Je m’apprête à me mettre dans la longue file d’un Starbucks quand je remarque une discrète plaque argentée sur le mur, en direction d’un ascenseur de l’autre côté du corridor où je me tiens. Il annonce Lounge Centurion.


			Merci, mon Dieu, c’est un salon pour les membres American Express !


			Je cours tellement vite jusqu’à l’ascenseur que je manque de piétiner une famille de quatre personnes dans ma précipitation. Ignorant le grognement mécontent du père, je transperce du doigt le bouton d’appel. Je salive en songeant à l’oasis de luxe et de tranquillité dont je m’apprête à profiter, grâce à Satan.


			Ma carte platine flambant neuve au nom de Mme Bradley Hamilton Wingate est arrivée par courrier la semaine dernière seulement.


			La femme de la réception me sourit agréablement, passe la carte sur un lecteur pour confirmer que je suis membre, puis déclare :


			— Merci de vous être jointe à nous, madame Wingate. Toute la nourriture et les boissons du salon sont gratuites. Vous pouvez profiter d’un massage et de soins du visage offerts dans le spa privé, au fond. 


			J’ai envie de l’embrasser.


			Elle me dit de profiter de mon séjour et je m’éloigne de la réception pour entrer dans une grande pièce joliment décorée. Il y a des chaises, des tables et des fauteuils à l’air confortables sur la moquette. Un bar domine une extrémité. Juste à côté, quelques voyageurs déambulent en tenant des assiettes autour d’un buffet. De la musique classique s’élève depuis des haut-parleurs dissimulés, et je suis au paradis.


			Je me laisse tomber dans un grand fauteuil effectivement confortable tout près de la baie vitrée avec vue sur les pistes. Sur le siège adjacent, je pose mon bagage cabine, mon manteau, ainsi que mon sac à main. Une serveuse souriante s’approche de moi avec un plateau de boissons.


			— Champagne, madame ?


			— Oui, merci.


			Je lui prends la flûte des mains avec une gratitude presque religieuse, comme si elle venait de m’offrir le Graal. J’avale son contenu en une gorgée, puis m’enfonce de nouveau dans le fauteuil et soupire longuement, épuisée.


			C’est alors que je le remarque.


			Il me coupe le souffle tant il est beau et je crois même que j’hallucine. C’est littéralement ma première pensée quand je jette un coup d’œil à l’homme qui avance vers le bar. J’hallucine. C’est forcément le cas, parce que non seulement il est la perfection masculine incarnée, mais il s’avère qu’il avance au ralenti.


			Ou alors sa beauté a modifié les lois de la physique, ou bien encore, il y avait quelque chose de bizarre dans ce champagne.


			Il est grand, brun, avec une élégance involontaire et aristocratique avec laquelle certains hommes naissent. Il est clairement européen. Je ne suis pas sûr de savoir ce qui est le plus magnifique : son visage ou sa tenue. En contraste avec tous les voyageurs du salon, qui sont habillés confortablement, il donne l’impression de sortir d’un défilé de mode.


			Son costume bleu marine sur mesure moule parfaitement son corps musclé. Le col de sa chemise est si blanc qu’il brille, tranchant avec le superbe teint olive de sa peau. Un pardessus en cachemire couleur caramel pend sur ses épaules larges. Je devine aussi une pochette en soie, une énorme montre en argent et une paire de chaussures qui paraît faite du cuir doux sur lequel on aimerait frotter sa joue.


			L’envie urgente de me jeter à ses pieds et de me blottir contre ses pompes me saisit.


			Je le regarde s’approcher du bar et dire quelque chose à la serveuse. Essuyant un verre, elle se retourne et l’aperçoit, avant de se figer. Ses yeux ressortent de leurs orbites.


			M. Bellâtre Européen doit souvent provoquer les mêmes réactions.


			Il doit répéter deux fois avant que la pauvre femme trouve la présence d’esprit de répondre. Puis elle lui sert une boisson, la lui tend d’une main tremblante avec un sourire encore plus chancelant et commence ensuite à cligner des yeux comme si elle faisait un signal pour qu’on lui vienne en aide.


			J’aurais bien ri, mais je suis plutôt navrée pour elle. Cet homme est magnifique à en perdre ses mots, alors pour avoir un comportement rationnel…


			Il boit une gorgée de ce liquide ambré dans son verre, puis il se retourne et balaie la pièce du regard.


			Je détourne vivement les yeux. Même si je suis une ex-future mariée pathétique qui s’est fait larguer et qui est la risée d’Internet, j’ai encore assez de fierté pour ne pas être surprise en train de baver devant un inconnu.


			Aucune autre femme en vue n’a autant de scrupules. Je n’ai jamais vu autant de nanas bouche bée de ma vie. Même certains hommes le regardent fixement, émerveillés.


			Ma fascination pour ce Bellâtre Européen retombe aussi rapidement qu’elle était apparue.


			À côté de ce mec, Brad ressemble à Homer Simpson et pourtant, il est superbe. Donc si l’ego et la confiance de Brad étaient à des niveaux stratosphériques, je n’imagine même pas ce que ce Bellâtre Européen pompeux et vaniteux doit être. Il a probablement une femme dans chaque ville du globe.


			Je décide de le détester.


			Lui et ses cheveux parfaits, sa mâchoire de superhéros et son stupide manteau en cachemire.


			Franchement, qui porte ça, de toute façon ? Qu’est-ce qu’il est ? Comte ? En fait, il ressemble à quelqu’un qui pourrait être comte. Je parie qu’il a carrément un titre. Je parie qu’il a douze maîtresses, qu’il est mesquin avec ses domestiques et qu’il bat son chien.


			Comme d’habitude lorsque je suis énervée, mes lèvres se pincent et prennent la forme d’un pruneau, ce qui avait tendance à taper sur les nerfs de Brad. Lorsque je relève les yeux, le Bellâtre Européen me regarde avec intensité.


			Merde.


			Aussi nonchalamment que possible, je me retourne vers la chaise à côté de la mienne et fouille dans mon bagage à main à la recherche de mon carnet et de mon crayon à papier. Sans regarder plus haut que mes genoux, je commence à dessiner. C’est quelque chose que je fais depuis que je suis petite, et ça ne manque jamais de me calmer et de m’aider à me concentrer.


			En quelques instants, les lignes d’une belle robe prennent forme. Un modèle sirène. La peau est révélée, mais de façon chic, avec un dos plongeant, des décorations avec des cristaux et des perles sur les bretelles et le corset, ainsi qu’une longue traîne en dentelle française.


			Je m’arrête brusquement, horrifiée quand je me rends compte que je dessine ma propre robe de mariée.


			— Che bella. Vous êtes très talentueuse, déclare un homme derrière moi.


			Mon Dieu, cette voix. Ma culotte s’enflamme.


			Aussi riche et douce que ses chaussures, elle a également un léger accent italien qui réussit à avoir l’air à la fois suave et sexuel. Je parie qu’elle pourrait me provoquer un orgasme rien qu’en m’égrenant l’annuaire à l’oreille.


			Mais je déteste son propriétaire, donc il faut oublier ça.


			— Merci, répliqué-je froidement.


			J’essaie de projeter une allure hautaine, dans le genre ne-me-dérange-pas-espèce-de-Bellâtre-Européen-parfait-qui-bat-son-chien. 


			Mais ça ne marche pas.


			— Vous êtes artiste ?


			— Non.


			— Hmm.


			Je continue à dessiner et l’ignore, souhaitant qu’il s’en aille. Il ne comprend pas le message. Je deviens de plus en plus mal à l’aise alors qu’il reste là, à regarder ma main bouger sur la page.


			Pourquoi ne dit-il rien ? Pourquoi ne part-il pas ? Quelle eau de Cologne délicieuse porte-t-il ? Merde, est-ce que j’ai l’eau à la bouche ?


			Me maudissant pour ma stupidité, je déglutis et dessine plus rapidement.


			— Il faut ajouter des volants en bas du dos.


			Il se penche au-dessus de ma chaise et tapote son long doigt élégant sur ma feuille.


			— Ici.


			Même si j’allais ajouter ces volants, qui avaient été présents sur la vraie robe, ça m’énerve qu’il puisse supposer que je m’intéresse à son opinion. Je griffonne donc un horrible et énorme nœud à la place.


			Il glousse.


			Ce bruit est si sexy que tous les petits cheveux sur ma nuque se hérissent.


			Je range mon carnet de croquis dans mon bagage à main, attrape mon sac et mon manteau, puis bondis de mon siège. Sans regarder derrière moi, je me dirige vers le bar et m’installe sur un tabouret, laissant tomber toutes mes affaires à mes pieds. Je commande un expresso à la serveuse qui a perdu la capacité de parler devant la beauté de cet Européen, puis j’appuie mes coudes sur le bar et prends ma tête douloureuse entre mes mains.


			— Je vous ai vexée.


			Je relève brusquement la tête. L’étalon italien se tient à côté de moi, m’observant avec des yeux de la même couleur que l’eau entourant une minuscule île de Bali où je voulais partir en lune de miel avec Brad : un bleu vert clair et brillant. Ils sont soulignés par des cils épais si abondants et noirs qu’ils me donnent envie de le gifler.


			— Comment ? demande-t-il.


			Je fronce les sourcils, plissant les yeux vers lui parce qu’il m’aveugle avec son stupide visage parfait. Il répète ensuite, juste au cas où mon utérus n’aurait pas déjà explosé.


			— Comment vous ai-je vexée ?


			Ta beauté me vexe. L’effet que tu as sur les femmes me vexe. Le fait que tu possèdes un pénis me vexe. Toi, mon cher, tu es un homme, l’incarnation d’un homme, et je te déteste donc.


			— Je ne parle pas anglais, répliqué-je.


			Je reprends ma tête entre mes mains.


			— Vraiment ? s’amuse-t-il. Bizarre, vous paraissiez me comprendre il y a quelques instants. Réessayons.


			Il répète sa question en français. En allemand, en italien, et enfin en espagnol. Lorsque je ne réponds pas, il dit la même chose dans une langue que je ne reconnais pas, mais qui pourrait être du néerlandais.


			Il se la pète juste.


			Je lève la tête et lui lance mon regard le plus mortel.


			— Je ne veux pas vous parler.


			Il ne cligne même pas des yeux.


			— Ah. Vous êtes lesbienne.


			— Non, comte Égocentrico, je ne suis pas lesbienne ! Je ne suis simplement pas d’humeur pour la conversation, d’accord ?


			— D’accord.


			Il baisse les yeux vers ma bouche et sa voix descend d’une octave.


			— Vous êtes d’humeur pour quoi ?


			J’ai envie d’être furieuse. D’être outrée. De lui mettre une claque. Néanmoins, une déflagration thermonucléaire s’est produite entre mes jambes, donc tout ce que je peux faire, c’est le regarder pendant un long moment alors qu’une vague brûlante m’enveloppe et que mes tétons commencent à me picoter.


			Finalement, quand ses lèvres pulpeuses et sculptées se tordent dans un sourire sensuel, puisqu’il a évidemment vu l’effet qu’il a sur moi, la colère que j’avais espérée fait enfin son apparition.


			Soutenant son regard, je déclare en serrant les dents :


			— Espèce de coq arrogant, coincé, prétentieux, suffisant et sexiste. Vous voulez savoir pour quoi je suis d’humeur ? demandé-je en me penchant vers lui. Pour le meurtre.


			Si j’espérais que ce petit discours psychotique allait le calmer, je me suis trompée. Son regard s’enflamme, son sourire sensuel devient absolument obscène, et il émet un autre gloussement qui provoque chez la serveuse, qui vient d’arriver avec mon expresso, un petit gargouillis rempli de désir.


			— Oui, bella. Moi aussi, j’ai envie de toi, affirme-t-il en me fixant intensément.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Pendant un moment, mon esprit se vide. Si quelqu’un me demandait mon nom, je ne saurais pas quoi répondre.


			Une ampoule apparaît ensuite au-dessus de ma tête et je me rends compte de ce qui est en train de se passer.


			— Oh, je comprends.


			Mon rire est si acerbe qu’il pourrait ronger de l’acier.


			— Vous êtes hilarant, mon pote. Très drôle.


			Je jette un coup d’œil à sa pochette en soie.


			— Où est cachée la caméra ? Là ? Ou est-ce dans l’un des boutons de votre veste ?


			Je me penche contre lui et déclare délibérément en regardant le bouton de son costume :


			— Allez vous faire foutre.


			Il n’a même pas l’aplomb d’avoir l’air embarrassé que j’aie compris son petit jeu. Il me regarde simplement avec un air amusé dans ses yeux d’un bleu vert torride, comme s’il attendait de voir quelle chose étrange et adorable je ferai ensuite.


			J’agite ma main d’un air dédaigneux.


			— Dégagez. Je n’ai pas le temps pour ces conneries.


			— Quelles conneries ? Être désirée par un homme ?


			Je lui jette un regard noir. Je commence à être vraiment en colère.


			— Écoutez. Vous vous êtes amusé. Vous avez eu vos photos, ou votre vidéo, maintenant vous pouvez retourner dans le trou duquel vous êtes sorti et poster toute cette merde en ligne pour que tout le monde puisse une nouvelle fois rire de moi. Et juste pour info, je n’arrive pas à croire que vous vous soyez abaissé à trouver mon itinéraire et à me harceler jusqu’à New York. Je jure devant Dieu que si des potes à vous m’attendent quand je descends de mon prochain avion, je pète un plomb.


			Il incline la tête et me regarde de haut en bas.


			— Oh, alors vous allez choisir de rester silencieux ? Le dernier mec qui m’a fait ça a fini avec un nez cassé. Je vous aurai prévenu.


			Je gobe mon expresso, lance un regard noir par-dessus la minuscule tasse en porcelaine à la serveuse qui est restée plantée là pendant toute notre interaction, à nous écouter. Elle a l’air si scandalisée que j’aie rejeté le Bellâtre Européen. J’ai donc l’impression qu’une explication est nécessaire.


			— C’est un paparazzi, lui dis-je en faisant un signe de tête vers lui.


			— Le mot paparazzi est pluriel, répond-il calmement.


			J’inspire et expire lentement, m’agrippant tellement à la tasse qu’elle pourrait se briser en mille morceaux.


			— Tout comme poings.


			Se glissant sur le tabouret à côté du mien, il s’adresse à la femme bouche bée.


			— Je vais prendre un autre Glenlivet, s’il vous plaît. La dame prendra du champagne.


			L’air sur son visage est hilarant. Sérieusement, si j’étais le Bellâtre Européen, je ferais des photos d’elle, pas de moi.


			Elle se retourne et s’éloigne, me laissant seule avec ma colère étouffante et un canon italien en train de m’humilier.


			— Attendez.


			Je l’observe de haut en bas.


			— Vous n’êtes probablement même pas italien, n’est-ce pas ?


			Il sourit, affichant des dents parfaites. Il déclare ensuite quelque chose en italien.


			— Ça ne prouve rien. Si je commençais à parler mandarin, là, ça ne ferait pas de moi une Chinoise.


			Il hausse ses sourcils sombres.


			— Vous parlez mandarin ?


			— Ce n’est pas ce que je veux dire.


			— Alors, vous aimeriez une autre preuve ?


			Je plisse les yeux à cause du ton suggestif de sa voix.


			— À part un test ADN, rien ne peut me prouver que vous êtes italien.


			— Bien sûr que si.


			Serrant la mâchoire, je réponds.


			— D’accord. Je vais jouer à votre jeu débile. Qu’est-ce qui prouve que vous êtes italien ?


			Sa voix descend d’une octave et ses yeux bleus s’embrasent.


			— Vous avez déjà fait l’amour avec un Italien ?


			Je lève les yeux au ciel et soupire.


			— Oh, nom de Dieu.


			Il me gratifie de ce gloussement si sexy une nouvelle fois.


			— Exactement.


			La serveuse réapparaît, pose nos boissons et reste là à nous observer impatiemment. Je suis surprise qu’elle ne prenne pas une chaise. Quand je fronce les sourcils dans sa direction, elle se décale de soixante centimètres au bar et fait semblant de nettoyer le comptoir.


			— Alors, dit le Bellâtre Européen en prenant son verre. Vous êtes suivie par les paparazzis.


			Encore un jeu. Ce gars est incroyable.


			— Appelons un chat, un chat : ce sont des pourritures.


			Il lève son verre jusqu’à ses lèvres, incline la tête en arrière et avale. Je regarde sa pomme d’Adam s’agiter et lutte contre l’envie de la lécher.


			— Même les pourritures ont leur utilité.


			Je ricane, dégoûtée.


			— Mon Dieu, comment vous arrivez à dormir, la nuit ?


			— Je dors comme un bébé, merci bien.


			Je jette un regard noir à son profil parfait, me disant que j’aimerais que sa tête explose. Malheureusement, dernièrement, je n’ai fait l’acquisition d’aucun pouvoir surnaturel, donc la jolie tête de cet idiot reste intacte.


			Il glisse la flûte de champagne vers moi, m’offrant une belle vue de sa montre alors que les manches de sa chemise remontent sur son poignet. Brad est un accro des montres, « des morceaux de temps » comme il aimait appeler sa collection, donc j’en ai déjà vu un tas, ridiculement chères.


			Celle du Bellâtre Européen ferait passer celles de Brad pour des jouets pour enfants dans les machines à bonbons.


			— Vous portez une tenue intéressante, comte. Luxueuse. Est-ce que vos compatriotes et vous, vous tirez à la courte paille pour savoir qui portera le pardessus en cachemire et les montres, ou est-ce que vous avez un planning pour porter le déguisement du riche play-boy quand vous harcelez des gens innocents ?


			— Je ne suis pas comte, répond-il sérieusement.


			— Nooon, sans blague !


			— Je suis marquis.


			Sa ruse est si stupide que je ne peux résister à l’idée de le tourmenter.


			— La marquise, c’est pas le truc qu’il y a au-dessus des portes ?


			Son regard parcourt mon visage, observant tous les traits et mon expression dédaigneuse. Ses yeux s’attardant sur ma bouche, il dit :


			— C’est un rang en dessous de comte, si ça vous aide à vous sentir mieux.


			— Oh, oui, terriblement.


			Fulminant, je bois mon champagne. L’audace de cet idiot, quand il fait semblant d’être un mannequin italien titré. Je devrais lui mettre un coup de pied dans les noix.


			— Comment êtes-vous entré dans ce salon, déjà ? Vous avez battu des cils devant la dame de l’accueil ? Vous lui avez fait le vieux coup de la séduction jusqu’à ce que son cerveau ne soit plus qu’une montagne de spaghettis trop cuits ? Mon Dieu, vous devez être vraiment utile pour de nombreux métiers. Hé, ce n’est pas vous qui avez réussi à passer la sécurité à la soirée du Nouvel An de Paris Hilton et qui avez pris tous ces clichés sous sa jupe ?


			— Vous êtes très charmante, déclare-t-il dans un anglais formel et en souriant. Très américaine. Ma mère vous adorerait.


			— Ah ! Ça, je parie que oui ! Où est-elle ? Dans une prison fédérale ?


			Pour la première fois, il affiche une expression désagréable. Il me lance un regard noir et se montre soudain intimidant, avant de dire quelque chose en italien.


			— Pardon, je n’ai pas compris.


			— J’ai dit, ne manquez pas de respect à ma mère.


			Étonnée, je le fixe pendant un moment avant d’éclater de rire.


			— Eh bien, vous êtes très impliqué dans votre travail, ça, je vous l’accorde. Vous savez, vous devriez vous lancer dans l’art dramatique. Ou le mannequinat ! Vous pourriez gagner le pactole. Mon meilleur ami est mannequin et c’est ridicule de voir combien…


			— Pourquoi êtes-vous triste ?


			Il aurait tout aussi bien fait de me donner un coup de poignard dans le cœur étant donné la douleur que je ressens. Mon rire meurt, ma gorge se serre et des larmes chaudes me montent aux yeux.


			— C’est juste méchant, chuchoté-je. C’est carrément méchant de votre part.


			— Je suis désolé, je ne comprends pas…


			— Laissez-moi tranquille. Allez-vous-en.


			Je ne supporte pas de le regarder, j’observe donc les minuscules bulles qui montent dans ma flûte de champagne à la place.


			Après un moment, il soupire doucement et se relève. Il murmure une excuse avant de s’éloigner.


			Je n’arrive même pas à croire que j’aie même échangé un mot avec lui. Il a probablement enregistré toute la conversation. Ces salauds impitoyables me suivent depuis des mois, depuis que mes fiançailles avec Brad ont été annoncées. Kimdrillon trouve son prince, s’était moqué l’un des articles. Une couturière courageuse et sans le sou épouse le gratin américain, le fils prodigue d’une dynastie politique.


			Oui, on dirait une véritable histoire de Cendrillon, d’accord. Sauf que son prince à elle n’était pas forcé par son père de se marier sous peine de perdre son héritage.


			Mais le pire, dans tout ça, la partie qui me brisait le cœur et détruisait mon âme, c’était que tout le monde était au courant, sauf moi.


			Tout le monde savait qu’il pariait et qu’il cumulait des dettes énormes sur le dos de son père, et qu’il avait des femmes dans toutes les villes. Tout le monde savait qu’il était la plus grande menace pour la carrière politique de son père et le bon nom de la famille. Tout le monde savait que son père lui avait donné un ultimatum.


			Il devait se marier et se mettre en ménage, ou on lui coupait les vivres.


			Comment cela devait être agréable pour Brad que j’aie autant confiance et que je sois aveugle. Et si désespérément amoureuse de lui. Je rendais toute cette histoire si facile.


			Tout le monde n’était cependant pas convaincu de mon innocence. Plusieurs articles en ligne disaient que je connaissais tout des problèmes de Brad et que j’étais arrivée comme un vautour pour m’en prendre au cadavre impuissant de sa période play-boy tout en m’en mettant plein les poches.


			Comme si j’en avais quelque chose à faire de son argent. Quand je pense à toutes les fois où je lui ai dit que je l’aimais et qu’il a marmonné « Moi aussi » avant de détourner le regard, ça me rend malade.


			Que l’amour aille se faire foutre. Que les hommes aillent se faire foutre. À partir de maintenant, je me concentre sur le travail.


			Mais d’abord, je dois aller en Italie.


			 


			***


			— Non, ça ne peut pas être vrai. Je dois être sur ce vol.


			— Je suis vraiment navrée, madame. Malheureusement, le vol a été surbooké. Votre siège a été donné à un autre passager. Je ne peux rien faire.


			La femme en veste rouge aux portes d’embarquement me lance un regard désolé, je l’avoue. Mais si elle pense que je vais les laisser, elle et sa compagnie aérienne, me virer de ce vol, elle est folle.


			Je me penche au-dessus du comptoir et insiste :


			— Vous ne m’écoutez pas. Je dois être sur ce vol.


			— Nous pouvons vous mettre en attente pour le prochain, qui est…


			Elle vérifie l’écran de son ordinateur.


			— Demain à dix heures.


			— Demain ? Vous vous fichez de moi ?


			Pour la première fois depuis les quelques minutes où j’ai été appelée par les haut-parleurs pour m’approcher d’un agent à la porte d’embarquement, elle commence à avoir l’air mal à l’aise.


			Tendant la main sous le comptoir, elle dit :


			— Voici un dépliant concernant vos droits…


			— Je ne veux pas de votre dépliant. Je veux ma place.


			Elle tient le papier plié telle une offrande de paix.


			— Nous pouvons vous proposer une compensation sous forme de liquide, de chèque ou de coupon pour un futur vol, mais je ne peux pas vous mettre sur ce vol. Je suis désolée.


			La sueur commence à mouiller mes aisselles. Mon cœur tambourine et mon pouls s’accélère. Essayant de garder un comportement calme pour ne pas me faire arrêter par la sécurité de l’aéroport, je réplique :


			— Vous ne comprenez pas. Mon père est en train de mourir. Si je dois attendre demain pour avoir un vol en direction de l’Italie, il sera peut-être mort quand j’arriverai.


			Elle perd patience et coupe court à la conversation.


			— Mademoiselle, je dois m’occuper d’autres clients. Je ne peux vraiment rien faire pour vous, à part ce qui a déjà été proposé.


			Je crois qu’être dégradée de madame à mademoiselle me fait craquer. Ou peut-être que c’est à cause de tout ce que j’ai traversé ces derniers jours. Dans les deux cas, je m’agrippe au bord du comptoir et hurle :


			— Mon père est en train de mourir ! Je dois prendre ce vol !


			— Je comprends que vous soyez frustrée…


			— Non, je ne suis pas frustrée, je suis furieuse ! Comment pouvez-vous juste arbitrairement me jeter de cet avion ? J’ai payé mon billet comme tout le monde ! Ce n’est pas juste !


			Son visage devient rouge. Je me sens mal pour elle parce que ce n’est pas sa faute si la compagnie aérienne a surbooké l’avion, mais c’est son travail de gérer les clients en colère, et également de faire d’autres arrangements pour lesdits clients quand ils sont en train de se faire entuber par son employeur.


			En plus, c’est elle qui a voulu un boulot dans une compagnie de salauds. Si elle voulait éviter toute confrontation gênante avec des clients désemparés, elle aurait pu être entraîneuse pour chiens.


			— Vous devez gicler quelqu’un d’autre de ce vol, quelqu’un dont le père ne vient pas d’avoir une crise cardiaque foudroyante dans un autre pays ! Il doit y avoir un genre de considération pour les situations d’urgence, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ? la supplié-je quand son regard devient glacial.


			— S’il vous plaît, éloignez-vous du comptoir, mademoiselle.


			Je prends conscience de toutes les personnes en train d’attendre à la porte d’embarquement et de me regarder. Je remarque également le vigile qui me jette un coup d’œil depuis son poste, à côté.


			Ma colère se mue en panique. Merde. Ça ne peut pas être en train d’arriver ! Ma voix vacille et mes yeux se remplissent de larmes.


			— S’il vous plaît. Je vous en supplie. Je n’ai pas vu mon père depuis cinq ans. Il est la seule famille qui me reste. Je dois être là pour lui. Je dois prendre ce vol. S’il meurt et que je ne suis pas là, je ne me le pardonnerai jamais.


			L’hôtesse de l’air ouvre la bouche pour me faire taire, mais une voix derrière moi déclare :


			— La dame peut avoir mon siège.


			Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir de qui il s’agit. Je reconnaîtrais cet accent à faire fondre ma culotte n’importe où.


			En plus, la femme me donne l’impression d’avoir été électrocutée.


			— Oh, m-monsieur, c’est très gentil de votre part. Vous en êtes sûr ?


			Elle me jette un coup d’œil et fronce les sourcils, pensant clairement que je ne mérite même pas de me tenir dans le voisinage du Bellâtre Européen, et encore moins de recevoir son geste magnanime.


			— J’en suis sûr.


			Il apparaît dans mon champ de vision, arrive sur le côté gauche et vient se placer à côté de moi. Son bras effleure mon épaule, me provoquant des frissons qui descendent en cascade dans ma colonne vertébrale.


			— Laissez-moi voir si je peux arranger ça. Nous permettons les transferts dans certains cas. Puis-je avoir votre carte d’embarquement, s’il vous plaît ?


			Baissant les yeux vers moi avec un petit sourire, il sort une carte d’embarquement de la poche intérieure de son manteau et la tend à l’agent, tout cela sans arrêter de me regarder.


			— Vous êtes sur ce vol ? demandé-je d’une voix étranglée.


			Il incline la tête pour acquiescer royalement.


			— Vous n’êtes pas un paparazzi ?


			— Un paparazzo, me corrige-t-il. Et non, je ne l’étais pas la dernière fois que j’ai vérifié.


			Je pivote pour lui faire entièrement face.


			— Et, hum… cette histoire de comte…


			— De marquis.


			Ses yeux scintillent d’amusement.


			— Non, ce n’est pas le truc au-dessus des portes.


			Je pose une main sur ma poitrine et prends une inspiration.


			— Oh, mon Dieu, je suis tellement désolée.


			— Monsieur… intervient l’hôtesse de l’air.


			Nos regards se soutiennent pendant un moment qui me semble durer une éternité, jusqu’à ce qu’il détourne les yeux et concentre son attention sur elle.


			— Oui ?


			— C’est un billet de première classe.


			Je la regarde, choquée. Elle m’observe en retour, les sourcils haussés, comme si elle me disait : nous savons toutes les deux que vous ne méritez pas la première classe, ma sœur.


			— Oui, c’est ça, déclare fermement le Bellâtre Européen. Il y a un problème ?


			Elle me scrute, puis en fait de même avec lui, avant d’afficher un grand sourire feint sur son visage.


			— Pas du tout, monsieur. Votre carte d’identité, s’il vous plaît ?


			Il sort son passeport d’une autre poche de son manteau et le lui tend.


			— Madame, puis-je ravoir votre carte d’embarquement et votre carte d’identité ? demande-t-elle en me souriant gentiment.


			Incroyable, j’ai été promue au grade de « madame ».


			Totalement incrédule, je regarde la femme tapoter sur son clavier et changer les réservations pour que je puisse monter dans ce vol. Je me retourne et constate que le Bellâtre Européen me scrute avec cette même intensité digne d’un laser dont il a déjà fait preuve quand j’ai levé les yeux de mon carnet de croquis et que je l’ai surpris en train de m’observer.


			— Je ne peux pas vous laisser faire ça, déclaré-je.


			— Bien sûr que si.


			— C’est un geste merveilleux, mais le billet a dû coûter une fortune.


			— Le plein tarif pour un vol direct en première classe pour Florence est de dix mille six cent huit euros, répond l’hôtesse de l’air en décidant que c’est l’heure de m’aider.


			Ma mâchoire se déboîte et descend jusqu’au milieu de ma poitrine.


			Le Bellâtre Européen voit mon horreur et tente de m’aider à me sentir mieux.


			— C’est le tarif aller-retour.


			— Je suis désolée, mais je ne pourrai jamais vous rembourser. Même si j’adorerais accepter votre offre généreuse, je ne peux pas.


			Il incline la tête, comme s’il réfléchissait à quelque chose. Son regard se pose sur mon bagage à main.


			— Votre carnet de croquis.


			— Quoi ?


			Je suis tellement étonnée que je le dis trop fort, et l’hôtesse de l’air sursaute.


			— Votre carnet de croquis. Je vous l’échange contre le billet.


			Il le dit comme si c’était totalement rationnel d’échanger un billet de dix mille dollars et qu’il s’attend à ce que je le lui donne sans y réfléchir davantage. Mais ce qu’il ne sait pas, c’est que mon carnet de croquis ne contient pas les gribouillages d’une amatrice.


			Il contient les designs de toute ma collection de printemps, sur laquelle j’allais commencer à travailler dès que je reviendrais de ma lune de miel.


			Peut-être que ce voyage n’est plus d’actualité, mais ce n’est pas le cas de la collection, et je n’ai pas encore scanné les images dans mon ordinateur.


			Ce qui signifie que si je donne mon carnet au Bellâtre Européen, ces designs partiront pour toujours.


			Je resserre ma prise sur mon bagage à main et le cache derrière moi.


			— C’est impossible.


			Un éclat d’agacement assombrit son regard, mais il reprend rapidement sa tranquillité digne d’un océan tropical. Je vois bien qu’il n’est pas habitué à ce qu’on lui dise non, mais il fait de son mieux pour le cacher avec un sourire tendu.


			— Je vois. Bonne chance avec votre père.


			Il reporte son attention sur l’hôtesse, qui regarde notre interaction avec autant d’avidité que la serveuse l’a fait.


			— Visiblement, je n’aurai pas besoin de faire modifier mon billet après tout…


			— Attendez.


			Paniquée, je saisis un bout de son manteau somptueux.


			Il baisse les yeux vers moi et hausse les sourcils d’un air condescendant.


			— Pourquoi voulez-vous les croquis ? Y a-t-il quelque chose que je puisse vous offrir ?


			Lorsque son sourire séduisant refait son apparition, je sais à quel point cette phrase semble obscène. Je rétropédale rapidement.


			— Ce n’était pas une proposition.


			— Ah non ? Dommage.


			Nous nous fixons et nos regards se rivent l’un sur l’autre. La chaleur dans ses pupilles est immanquable. Avec un sentiment de plus en plus profond dans ma poitrine, je me rends compte que je dois faire un choix entre me prostituer et perdre ma collection de printemps.


			Ma panique se mue en véritable hystérie.


			Une lutte acharnée se déclenche entre mes hormones, mon cerveau et ma moralité, et, pour être vraiment honnête, celle-ci est la première à perdre la bataille.


			Donc ce sont la logique et les hormones qui commencent un match mortel, pendant que mon utérus applaudit sur le côté, en agitant ses pompons et en sautant joyeusement.


			La logique me dit que je me suis offerte gratuitement à Brad pendant des années, sans aucun résultat. Non, attendez, ça, ce sont mes hormones sournoises qui sont clairement du côté du Bellâtre Européen. Ce que la logique me dit en réalité, c’est que l’embarquement du vol ne commencera que dans quelques minutes. Si le Bellâtre veut une petite baise, il se contentera probablement d’une rapide fellation dans les toilettes des hommes. Il n’y a simplement pas le temps pour quoi que ce soit d’autre.


			Mes hormones hurlent de joie quand j’y pense, mais la logique leur dit amèrement que si le Bellâtre Européen est le genre d’hommes à accepter une fellation d’une inconnue dans les toilettes d’un aéroport, il est probablement ravagé par les MST.


			L’équipe Hormones me rappelle qu’il y aura un distributeur de préservatifs dans les toilettes des hommes.


			L’équipe Logique me rappelle que je pourrais probablement reconstituer les designs de mémoire. Si ce n’est pas parfait, je pourrais quand même me débrouiller avec ça.


			L’équipe Hormones dit « ouais, mais regarde-le ». Son pénis est probablement aussi glorieux que le reste de son corps. Il nous fera une faveur à tous les deux, ma chérie, et tu pourras emmener ton être pathétique sur ce vol.


			L’équipe Logique soupire et me rappelle que même si ma moralité s’est retirée, je me sentirais sale et utilisée, et j’avais déjà suffisamment vécu ça cette semaine.


			Je souffle lourdement, relâchant la manche en cachemire du Bellâtre Européen de ma poigne mortelle, alors que j’ouvre mon bagage à main. Je lui présente le carnet de croquis à deux mains, comme le cadeau précieux dont il s’agit.


			— Voilà. Prenez-le. Rien ne vaut de manquer ce vol.


			Pas même la vue de ton pénis glorieux.


			Il examine mon visage une seconde, puis me prend le carnet des mains. Il commence à le feuilleter. Distrait, il ordonne à l’hôtesse de l’air de poursuivre.


			Elle secoue la tête, comme si elle n’arrivait pas à croire à ces conneries, elle non plus, et recommence à taper sur son ordinateur.


			— Ils sont incroyables, murmure le Bellâtre Européen.


			Il admire une page sur laquelle se trouve le dessin d’une élégante robe cramoisie avec une seule bretelle qu’une femme sophistiquée pourrait porter pour une fête formelle. Le corps de la mannequin est rapidement exécuté, mais j’ai passé beaucoup de temps sur les détails de la robe. Elle semble bondir de la page. Je peux presque entendre le bruissement de la soie quand la jupe s’agite autour des jambes de la femme.


			— Eh bien, ouais, ils sont à vous maintenant, alors profitez.


			Je tente de ne pas avoir l’air amer quand je le dis parce que j’obtiens ce que je veux, après tout. Je n’aurai pas à attendre demain pour prendre un autre vol et, avec un peu de chance, je pourrai arriver au chevet de mon père avant que l’impensable se produise.


			— Juste par curiosité, pourquoi les voulez-vous ?


			Le Bellâtre Européen lève les yeux vers moi. Sa bouche se fend d’un sourire impitoyable.


			— Je suis un avide collectionneur.


			Je fronce les sourcils.


			— De carnets de croquis ?


			Il n’hésite qu’une demi-seconde. C’est si bref que je l’ai probablement imaginé.


			— D’art.


			Je suis flattée qu’il pense que mes dessins puissent être qualifiés d’art, mais je suis également dévastée d’avoir perdu le carnet, emplie de gratitude à l’idée qu’il abandonne son siège pour moi et confuse d’avoir simultanément envie de l’embrasser et de lui mettre un coup de poing au visage. Je suis donc incapable d’offrir une autre réponse qu’un « Ouais » vaincu.


			— D’accord, tout est prêt !


			Le sourire de l’hôtesse de l’air s’étire d’une oreille à l’autre. Elle me tend mon passeport et ma nouvelle carte d’embarquement.


			— Il faut que vous signiez tous les deux ces documents, s’il vous plaît. Et je viens juste de vous enregistrer, madame, vous pouvez y aller et embarquer. Par ici.


			— Merci.


			Je signe le papier où elle me l’indique, puis saisis la carte d’embarquement et me tourne vers le Bellâtre Européen.


			— Et merci. Sincèrement. C’est vraiment génial, ajouté-je d’un air gêné. Et je m’excuse encore pour mon comportement dans le salon AmEx.


			— Si vous voulez vraiment vous rattraper pour ça, donnez-moi votre numéro de téléphone.


			Cela me fige. Il attend et me regarde avec ses yeux vifs comme ceux d’un aigle pendant que j’hésite. Son impatience est palpable. Non seulement c’est un homme qui n’entend pas souvent non, mais il n’a pas non plus l’habitude d’attendre.


			Parce qu’il fait partie de l’aristocratie. C’est un marquis italien, donc du gratin.


			Il a probablement douze maîtresses, se montre mesquin avec ses domestiques et bat son chien.


			Je recommence à le détester aussi vite qu’on claquerait des doigts.


			— Bien sûr, répliqué-je gracieusement en souriant. Vous avez un stylo ?


			Il sort un Montblanc argenté de la poche de sa veste pendant que je cherche un morceau de papier dans mon sac. J’écris ensuite mon numéro sur le papier, ainsi que mon nom en dessous.


			Enfin, ce n’est pas mon nom et mon numéro. Je ne sais pas à qui appartient le numéro, mais le nom est celui d’une femme qui sait comment remettre les dons Juans à leur place.


			 


		




		

			Chapitre 4


			Matteo


			 


			Je la regarde traverser les portes pour embarquer et parcourir l’allée jusqu’à disparaître après un virage. Je ne suis pas surpris qu’elle ne jette pas un coup d’œil derrière elle.


			Je ne sais pas pourquoi sa grossièreté et son rejet me plaisent autant, mais c’est le cas.


			Allez vous faire foutre, qu’elle m’a dit.


			Personne ne m’a jamais parlé avec si peu de respect dans ma vie.
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